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Introduction 

 

L’anthropologie sociale et culturelle s’efforce de comprendre les relations qu’entretiennent 

les êtres humains avec les différents univers dans lesquels ils évoluent. À partir des années 

1960, les anthropologues se sont mis à considérer les musiques des « autres » comme étant 

un reflet des systèmes de valeurs et de croyances dans lesquelles ces pratiques artistiques 

s’inscrivent. (Lortat-Jacob et Olsen). La musique est effectivement présente dans toutes les 

sociétés du monde et son potentiel informatif est très important et pertinent à l’étude d’un 

groupe social. « La musique est plus qu’un simple domaine auquel un anthropologue 

pourrait librement choisir de s’intéresser ou non; il s’agit d’un domaine riche en 

enseignements, y compris dans la vision que les anthropologues ont des sociétés humaines. 

Une ethnomusicologie qui concilierait l’étude des représentations musicales et une 

conception de la société en tant que représentation collective enrichirait sensiblement la 

recherche musicologique, mais aussi l’étude des groupes humains. » (Seeger 2004 : 148) 

 

 Dans le cadre de ma formation pratique, je suis allée voir en quoi la musique 

populaire produite par un groupe de rock tibétain de l’exil, les JJI Exile Brothers, était 

porteuse d’un discours identitaire et politique. J’ai donc passé trois mois avec ce groupe à 

Dharamsala en Inde, pour tenter de comprendre comment leur musique participait à la 

construction d’une identité tibétaine en exil. Au fil de mes observations, j’ai vite réalisé la 

grande complexité d’une problématique comme celle-ci dans le contexte d’une quelconque 

identité tibétaine en exil en Inde. En effet, de s’interroger sur les discours identitaires et 

politiques présents dans la production d’une musique populaire comporte de nombreux 

éléments importants auxquels il importe de tenir compte. De ce fait, j’ai dû m’interroger 

non seulement sur la musique des JJI Exile Brothers en tant que production culturelle 

musicale porteuse de discours identitaires et politiques, mais aussi sur les éléments 

extérieurs qui venaient influencer la création et la popularité de cette musique. Je ne me 

suis donc pas seulement basée sur cette question de recherche, mais j’ai aussi tenté de voir 

le processus de création identitaire des Tibétains en exil à Dharamsala.  
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Dans ce travail de synthèse, je présenterai la démarche que j’ai utilisée dans le cadre de ce 

projet et les résultats et les réflexions qui en sont issus. La première partie traitera de la 

préparation effectuée entre janvier et mai 2008 et décrira brièvement le contexte dans 

lequel a pris place mon séjour sur le terrain. Je présenterai ensuite les résultats que j’ai 

recueillis sur le terrain entre juin et août 2009. 

 

Contexte 

 

Mon séjour sur le terrain s’est déroulé entre juin et août 2009 à Dharamsala, dans l’État de 

l’Himachal Pradesh, en Inde. Au cours de mon travail préparatoire, je me suis efforcée d’en 

connaître les principales caractéristiques afin d’être bien préparée à cette première 

expérience de terrain. J’ai donc dressé un bref portrait de certains éléments contextuels qui 

me paraissent importants à connaître avant de me rendre sur place. J’ai commencé par 

situer Dharamsala dans son contexte de diaspora en survolant l’histoire et les 

caractéristiques de l’exil tibétain. Afin de me préparer au séjour sur le terrain et espérer 

répondre à ma question de recherche, il me fallait aussi connaître les principaux styles de 

musique propres à la culture tibétaine. J’ai ainsi donné un bref aperçu, de façon générale 

en premier lieu, de la musique tibétaine dans son ensemble pour ensuite cerner la scène 

musicale particulière présente à Dharamsala en Inde.  

 

La diaspora 

 

Comme je l’ai mentionné plus haut, la communauté tibétaine vivant à Dharamsala est une 

communauté diasporique. Je pense essentiel de connaître sommairement les causes 

historiques de cette situation ainsi que les principales caractéristiques de la culture tibétaine 

en exil.  

 

Bref survol historique de l’exil tibétain 

 

En 1950, Mao Zedong fonde la République populaire de Chine et envoie des dizaines de 

milliers de soldats au Tibet afin d’en conquérir le territoire. Les forces militaires tibétaines, 
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inférieures en nombre, tombent facilement et, en 1951, les représentants tibétains sont 

forcés de signer un accord avec la Chine, permettant ainsi l’invasion du Tibet. (The Office 

of Tibet 2008).1 Après l’échec des révoltes tibétaines à Lhasa en 1959, et tout au long des 

années 1960, environ 80 000 Tibétains ont suivi le Dalaï-lama en Inde. (Yeh 2007 : 652). 

Après 1961, la Chine a fermé les frontières du Tibet empêchant ainsi tout contact avec 

l’exil pendant plus de deux décennies, c'est-à-dire jusque pendant les années 1980. Après 

les révoltes de 1989, à la  suite de la mort du Panchen-Lama (second leader en importance 

après le Dalaï-lama) et à l’occasion du 30e anniversaire des soulèvements de 1959 

(Monsaingeon 2003 : 10), l’imposition de la loi martiale rend le passage vers l’Inde 

difficile à nouveau. Malgré cela, il est mentionné qu’il y a entre 2000 et 3000 Tibétains qui 

fuient illégalement le Tibet chaque année. (Yeh 2007 : 652). 

 

Les Tibétains de l’exil 

 

Il y a actuellement environ 111 170 Tibétains en exil répartis principalement en Inde 

(85 000), mais aussi au Népal (14 000), au Bhoutan (1600), en Europe (2100), en Amérique 

du Nord (7000) et ailleurs dans le monde (1300).2 Le gouvernement tibétain de l’exil siège 

à Dharamsala, en Inde, et compte un parlement et un premier ministre, voté 

démocratiquement tous les cinq ans, et plusieurs ministres nommés par le Dalaï-Lama et 

le premier ministre. Dharamsala est aussi le quartier général de la plupart des institutions 

liées à la préservation de la culture tibétaine et à la lutte politique. Les institutions majeures 

sont le «Institute of Performing Arts » (TIPA), que nous verrons plus en profondeur plus 

loin dans ce travail, la « Library of Tibetan Works and Archives », le « Medical Institute » 

et le « Central Institute of Higher Tibetan Studies ». Les principaux organismes non 

gouvernementaux sont le « Tibetan Women’s Association », le « Tibetan Youth 

Congress », l’institut « Amnye Machen » et le « Gu-Chu-Sum ». La langue principale est 

le tibétain, mais l’hindi devient vite essentiel pour les Tibétains à Dharamsala. Ils 

pratiquent la religion bouddhiste et vivent principalement du tourisme et de 

l’administration du gouvernement en exil. Ailleurs, les Tibétains exilés pratiquent 

                                                
1 The Status of Tibet, The Office of Tibet,  
2 Ces chiffres sont approximatifs et varient d’une source à une autre. 
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l’agriculture, l’agro-industrie, l’artisanat et vivent de petites entreprises. La majorité des 

Tibétains exilés en Inde sont des réfugiés et seulement un petit pourcentage d’entre eux 

possède un passeport étranger. (The Office of Tibet 2008, « Tibet in exile »).3 

 

Dharamsala 

 

Dharamsala est une bourgade située au nord de l’Inde dans l’ État de l’Himachal Pradesh. 

Dharamsala se divise en deux parties majeures : Kotwali Bazaar et ce qui se trouve dans la 

partie inférieure de la vallée se nomment « Lower Dharamsala » et McLeod Ganj et ses 

alentours, situés à environ 1800 mètres d’altitude, se nomment « Upper Dharamsala ». 

C’est à l’intérieur de cette dernière division que la majorité des Tibétains en exil en Inde 

se trouve (environ 10% selon Emily Yeh 2007 : 652), prenant résidence auprès de leur 

guide spirituel et politique le Dalaï-lama. Il y a aujourd’hui de nombreux Tibétains qui 

viennent en pèlerins pour recevoir ses enseignements ainsi que de nombreux chercheurs et 

touristes occidentaux, indiens ou d’ailleurs qui se rendent à McLeod Ganj pour « voir 

renaître une ancienne et fascinante civilisation » (The office of Tibet 2008, « Dharamsala 

Guide », ma traduction). 

 

 La musique tibétaine 

 

Dharamsala est le plus important regroupement de Tibétains en exil à travers le monde. En 

effet, il en constitue le centre politique et culturel de référence de par la présence du lieu 

officiel de résidence du Dalaï-lama ainsi que des institutions du gouvernement tibétain en 

exil. Il devient ainsi le lieu par excellence de la conservation de la culture tibétaine. Dans 

cette sous-section, j’élaborerai sur les différents styles de productions musicales du peuple 

tibétain pour mieux comprendre quelles influences musicales typiquement tibétaines sont 

présentes en exil, plus précisément à Dharamsala.  

 

 

 

                                                
3 Voir Annexe 1 
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La musique traditionnelle 

 

La musique traditionnelle tibétaine comprend la musique folk caractérisée par la 

prédominance de la voix qui est accompagnée de musique instrumentale indépendante et 

parfois aussi de danse. La musique traditionnelle est étroitement liée à la religion et à la 

littérature et comprend plusieurs styles de chansons, souvent très distinctes de région en 

région. Le gar constitue la danse et la musique de cour du Dalaï-lama. Cette pratique est 

toujours visible à Dharamsala et est orchestrée par le TIPA. Le nang-ma peut se comparer 

à la musique « classique » et servait de support musical aux festivités des familles nobles 

de Lhasa. En exil, le nang-ma a été repris en tant qu’emblème de la musique laïque. Le 

lha-mo, ou le « Tibetan musical theater », reprend à travers la danse certains concepts 

importants du bouddhisme. Le lha-mo est cependant différent des danses religieuses 

(monastiques). On le retrouve aussi en exil, orchestré par le TIPA, et il est très près de sa 

forme originale. (Dictionary of Music and Musicians 2001 : 449-458).  

 

La musique populaire contemporaine 

 

La musique populaire contemporaine a fait son apparition au Tibet dans les années 1980 et 

est issue de l’influence d’artistes tibétains vivant à l’extérieur du pays (principalement de 

l’Inde et du Népal) ainsi que par la présence de musique occidentale reprise par des artistes 

chinois. À Dharamsala, la musique populaire est de plus en plus présente et est influencée 

par de nombreux styles, que nous verrons plus loin. Au Tibet, c’est la chanteuse Dadon, 

dans les années 1980, qui est la première figure publique professionnelle et significative 

de la musique populaire. (Henrion-Dourcy : 236).  

 

Le contexte musical à Dharamsala 

 

Au cours de mon terrain, j’ai exploré le contenu identitaire de la musique populaire 

tibétaine produite à Dharamsala. Au cours de ma préparation, je me suis basée sur les 

travaux de Keila Diehl afin de dresser un portrait de la scène musicale de ce lieu. Je ne 

prétends pas ici cerner en profondeur le contexte musical contemporain de Dharamsala 
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étant donné le manque de documentation récente à ce sujet. Je pense cependant que Keila 

Diehl présente de façon assez complète la scène musicale de Dharamsala au moment de sa 

recherche, c'est-à-dire au milieu des années 1990. Elle traite aussi du défi d’être musicien 

dans le contexte tibétain et de la création de chansons modernes tibétaines.  

 

Diehl décrit Dharamsala comme « a musical soundscape ». Par cette expression, elle veut 

dire que plusieurs styles musicaux sont juxtaposés pour créer un univers musical complexe. 

Parmi les différentes influences en présence, on compte de la musique folk traditionnelle 

tibétaine « revitalized », de la musique tibétaine moderne produite en exil, du rock 

occidental, du reggae et du blues, de la musique de film hindie (style Bollywood), de la 

musique populaire et folk népalaise et des chansons tibétaines considérées comme sinisées. 

Tous ces styles se répondent entre eux, sans se fusionner, pour créer un univers musical 

paradoxal qui reflète le défi du peuple exilé à maintenir en place les bases de sa culture. « I 

regard the complexity of Tibetan refugee’s relationships with various song traditions as 

evidence of the complexity and diversity of their relationships with places and people 

associated with the songs […]. » (Diehl : 123).  

 

Keila Diehl mentionne aussi les difficultés d’être musicien à Dharamsala. Il existe certaines 

contraintes sociales, enracinées historiquement dans la culture tibétaine, dont un statut 

financier et social difficile. Les musiciens ont aussi souvent tendance à faire l’usage de 

drogues et d’alcool qui nuit à leur image et qui peut les rendre honteux. (Diehl : 130-131).   

 

Les paroles des chansons sont d’une grande importance dans la création de la musique 

tibétaine moderne. « […] song lyrics are generally patriotic calls for Tibetans to unite and 

fight for independence, historical stories, expressions of sadness over the loss of a beautiful 

homeland and loved ones who have died or have been left behind, or devotional poems for 

the Dalaï Lama and other religious figures. […] the Tibetan lyrics are where a modern 

song’s value, its personal and cultural relevance, lies.” (Diehl: 138). Les sujets les plus 

récurrents sont la douleur, l’honneur, l’autonomie politique, la mémoire collective de 

déplacement du Tibet natal, la violence, la perte, la vulnérabilité, l’idéologie de non-



9 
 

violence et la compassion. Il semble que ces thèmes soient centraux au sentiment de 

solidarité qui unit la diaspora tibétaine. (Diehl : 139).  

 

 Tibetan Institute of Performing Arts (TIPA) 

 

Le TIPA constitue la principale institution artistique de Dharamsala. Pour des raisons de 

logistique, je n’ai pas travaillé avec les artistes du TIPA au cours de mon terrain. Cette 

institution est cependant très importante pour la production des arts de la scène à 

Dharamsala et c’est pourquoi je la mentionne ici. Le Tibetan Institute of Performing arts 

fut fondé en 1959, après la première vague d’exode vers l’Inde et se donne pour mission 

de préserver la culture des arts de la scène tibétains. C’est au TIPA que sont produits le 

lhamo, le théâtre musical tibétain, et que sont formés de nombreux professionnels de la 

musique, interprètes ou enseignants. De nombreux artistes issus du TIPA, vivant 

majoritairement en Occident à l’heure actuelle, sont désormais connus internationalement 

et contribuent à la formation d’un genre musical tibétain contemporain au sein même de 

Dharamsala ainsi que partout à travers le monde. (The office of Tibet 2008, Tibetan 

Institute of Performing Arts- History 2008)4. 

 
 

Cadre conceptuel 

 

 

Dans le cadre de cette recherche, je me suis interrogée sur les discours que porte la musique 

populaire tibétaine produite par les JJI Exile Brothers à Dharamsala. J’ai tenté de voir en 

quoi cette manifestation artistique influençait la construction identitaire de ce peuple 

diasporique et quels étaient les messages, parfois politiques, que contenait cette musique. 

La question que je me suis posée est la suivante : « En quoi la musique populaire tibétaine 

produite par les JJI Exile Brothers est-elle porteuse d’un discours identitaire et politique? »   

 

                                                
4 www.tibet.com  



10 
 

Je me suis donc basée particulièrement sur les concepts de musique et d’identité. Je 

commencerai par montrer en quoi la musique, en général, est un élément important de la 

construction identitaire. J’expliquerai ensuite ce qui caractérise la culture populaire en ce 

qui a trait à la musique et je terminerai par une brève réflexion sur la présence juxtaposée 

de différents styles musicaux au sein d’une même société et sur la façon dont il est tout de 

même possible d’en extraire un discours identitaire ou politique. Je définirai maintenant 

ces notions, je montrerai en quoi elles sont pertinentes au sein de ma recherche et 

j’expliquerai finalement comment la musique populaire et l’identité sont étroitement liées. 

 

Musique et identité 

 

L’expression musicale est, depuis toujours, présente dans toutes les sociétés. On la retrouve 

sous différentes formes et dans des styles variés (musique traditionnelle, musique folk, 

etc.). J’ai déjà élaboré plus en détail sur ces diverses manifestations de la musique tibétaine 

dans une autre partie de ce travail et je me concentrerai donc tout d’abord sur la musique 

de façon plus générale.  

 

La musique est plus que pertinente pour l’étude des groupes humains. L’anthropologie a 

toujours porté une attention particulière à l’analyse de discours et de récits obtenus par des 

textes ou des dialogues. L’étude de la musique permet l’ajout de certains éléments 

d’information importants. La musique, étudiée selon une approche anthropologique, 

devient ainsi un moyen pertinent d’aborder les interactions sociales. « Des recherches 

portant sur les mécanismes de la pratique musicale permettraient d’aborder l’anthropologie 

sous un angle nouveau, centré sur la production, sur les interactions sociales que génèrent 

les représentations musicales et sur la manière dont ces dernières sont théorisées, à la fois 

par les anthropologues et par les membres des communautés étudiées. » (Seeger 2004 : 

148)  

Dans le cas qui m’intéresse, je pense qu’il est important de prendre en considération ceci. 

Depuis l’exode massif de Tibétains vers l’Inde, Dharamsala est devenu le lieu par 

excellence de conservation de la culture tibétaine. « L’axe mobilisateur principal pour la 

communauté en exil n’est donc plus la liberté de pratiquer le bouddhisme, puisqu’elle l'a 
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acquise, mais plutôt la préservation de la culture tibétaine « authentique » ». (Monsaingeon 

2003 : 20). Pour répondre à ma question de recherche, il est donc essentiel de comprendre 

les liens qui relient les notions de musique et d’identité. Martin Stokes a bien mis en 

évidence cette relation. 

 « [Les catégories identitaires font] partie des mondes musicaux dans 

lesquels nous continuons de vivre; elles ont des dimensions 

institutionnelles et idéologiques; elles continuent à conditionner le 

langage et donc notre façon de penser, de parler et d’agir dans le 

domaine de la musique. [Toutefois] on ne peut entièrement réduire 

l’activité musicale à la production d’une identité et, d’autre part, il existe 

bien d’autres manières de produire de l’identité. Mais on ne peut pas 

non plus ignorer l’existence de catégories identitaires dans l’activité 

musicale. » (Stokes 2004 : 373) 

Denis-Constant Martin met aussi en relation la production musicale et la construction (et 

le maintien) des identités. « […] les phénomènes musicaux ont également une influence 

sur la manière dont les acteurs sociaux se représentent la société à laquelle ils 

appartiennent, et les relations de celle-ci avec d’autres, par conséquent, sur la manière dont 

les acteurs sociaux pèsent sur le changement—ou non—de la société. » (Martin 2006 : 

137). Comme je l’ai déjà mentionné, Dharamsala est le lieu privilégié de la préservation 

de la culture tibétaine. Il y a cependant plusieurs cultures qui s’y côtoient. Ce que Martin 

amène est donc important à prendre en considération au sein de la société tibétaine exilée 

à Dharamsala.  

 

Ainsi, la musique n’est pas seulement une « chose » qui prend place dans la société, mais, 

au contraire, la musique intègre en elle le social et devient un processus dynamique.  

« Musics are invariably communal activities, that bring people together 

in specific alignments, whether as musicians, dancers or listening 

audiences. The “tuning in” (Schtuz 1977) vous n’avez pas besoin de 

citer cette reference, car elle n’est pas la vôtre through music of these 

social alignments can provide a powerful affective experience in which 

social identity is literally “embodied”. […]Even though they are out of 
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the ordinary experiences, music and dance (and talk about music and 

dance) do encourage people to feel that they are in touch with an 

essential part of themselves, their emotions and their “community”. 

(Stokes 1994: 12-13)  

Anthony Seeger a déjà fait mention du fait que la musique tient plutôt du processus et de 

la pratique que d’un objet figé. (Seeger 2004 : 148) Martin Stokes ajoute que la musique 

permet aussi aux individus de se situer dans leur univers social. 

 « People can equally use music to locate themselves in quite 

idiosyncratic and plural ways. […] A moment’s reflection on our own 

practices brings home to us the sheer profusion of identities and selves 

that we posses. […] music is socially meaningful not entirely but largely 

because it provides means by which people recognise identities and 

places, and the boundaries which separate them. […] musical 

performance, as well as the acts of listening, dancing arguing, 

discussing, thinking and writing about music, provide the means by 

which ethnicities and identities are constructed and mobilised.” (Stokes 

1994 : 3-5). 

Mon but étant de ressortir les discours identitaires tibétains de leur musique populaire, je 

pense qu’il est bon de mentionner, très brièvement, que les identités sont construites, selon 

Fredrick Barth, à partir de frontières sociales érigées entre le Nous et le Eux. (Barth dans 

Streiff-Fénart et Poutignat 1995 : 213). Je pense effectivement, en me basant sur les travaux 

de Denis-Constant Martin (2006), que la musique serait un moyen, pour les Tibétains, 

d’ériger et de maintenir ces frontières et qu’elle serait utilisée par les acteurs sociaux 

comme moyen de distinction entre le Eux (les Tibétains exilés à Dharamsala) et les Autres 

(les Chinois, Indiens, occidentaux ou autres).   

Cette différenciation est justifiée, selon Stokes, par des moyens « authentiques » de 

produire la musique. « Clearly, notions of authenticity and identity are closely interlinked. 

[…] Authenticity is definitely not a property of music, musicians and their relations to an 

audience. [Instead], it focuses a way of talking about music, a way of saying to outsiders 

and insiders alike “this is what is really significant about this music”, “this is the music that 

makes us different from other people””. (Stokes 1994: 7). Dans le cas qui nous intéresse, 
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cette distinction entre le Eux et les Autres, notamment par l’utilisation de styles musicaux 

« authentiques » tibétains, risque d’être primordiale pour la préservation de la culture 

tibétaine « pure » et, donc, pour la construction de leur identité.   

« Notamment lorsque l’invention de l’identité, l’imagination d’une 

communauté se font par identification à un Autre que la musique 

représente : l’Autre est traité comme un modèle imaginaire dont 

s’emparent des groupes qui ont besoin d’affirmer leur existence, leur 

originalité et leurs qualités; l’Autre est retravaillé pour qu’il réponde aux 

besoins du groupe qui se l’approprie; le fruit de cette reconfiguration 

donne naissance à des formes particulières de pratiques musicales, 

souvent associées à des expressions corporelles et langagières. » 

(Martin 2006 : 144). 

Il faut alors se questionner sur la délimitation des frontières entre la spécificité musicale 

tibétaine et la musique des Autres.  

 

 Musique populaire et identité 

 

Je souhaite, dans cette recherche, me pencher plus particulièrement sur la musique 

populaire tibétaine, construite à partir de styles musicaux différents, et de ressortir les 

éléments de construction identitaire portés par cette musique. Il est difficile de définir la 

culture populaire puisqu’elle implique un grand nombre d’éléments qui peuvent changer 

d’un contexte à un autre. Je donnerai ici quelques bribes de définitions pour dresser les 

contours de ce que je retiendrai comme signification de la culture populaire (et 

indirectement de musique populaire) dans le cadre de cette recherche. Je montrerai aussi 

en quoi la musique populaire peut être porteuse de symboles identitaires. 

 

Le terme le dit, la culture populaire est liée à la popularité. « It is a « majority » culture 

involving aspects of culture (ideological, material, social) that are widely spread, believed 

in, or consumed by a large number of people (generally on a leisure basis). » (Lockard 

1998: 3). Cette consommation de masse provient inévitablement de l’apparition de 

nouvelles technologies, d’une industrie de la musique et de la diffusion de celle-ci par les 
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médias. « […] everyday media technologies have been, and continue to be, a key condition 

of possibility for the emergence of pop music as a popular cultural form.” (Chun et Rossiter 

2004: 2). Cette nouvelle technologie est d’ailleurs courante à Dharamsala. La musique 

populaire « désigne alors un ensemble non hiérarchisé de pratiques de la musique liées au 

développement de nouveaux moyens de captation, de préservation et de diffusion du son 

et des images, et aux procédés de commercialisation qui les ont accompagnés et ont 

transformé, en le renforçant considérablement, le marché de la musique. » (Martin 2006 : 

146). Il devient donc évident que la musique populaire comprend de nombreux styles 

différents issus de la transnationalisation de la musique, résultat de la diffusion par les 

médias de masse. « Popular musics in any country are now shaped (at least partly) by 

international influences and institutions, multinational capital and technology, and global 

pop norms.” (Lockard 1998: 30).  

 

La musique populaire peut aussi être porteuse d’identité. « La culture populaire […] relie, 

par le biais de mémoires reconstruites, les idiosyncrasies individuelles aux spécificités 

culturelles. Elle n’est pas seulement un champ où l’on parle de la domination, elle est aussi 

un terrain sur lequel les identités peuvent être négociées. » (Martin  et Jules-Rosette 1997 : 

30).  

 

Nous avons vu que la musique populaire est issue, par la transnationalisation et les médias 

de masse, de différents styles musicaux. Le cas de la musique populaire tibétaine produite 

à Dharamsala ne fait pas exception. Comment est-il alors possible qu’elle puisse porter un 

quelconque discours identitaire? L’appropriation de ces musiques par les groupes sociaux 

devient alors essentielle.  

« Il importe peu [que la production de culture populaire soit née] 

d’échanges et de métissages, que leur sens tienne à ce qu’ils lient et 

connectent, cela est même nié; mais, parce qu’ils ont été préservés, 

affinés peut-être, en une période déterminée, dans des conditions 

particulières, par un groupe social, ils sont affichés comme la propriété 

inhérente et inaliénable de ce groupe et [devient] partie intégrante du 
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récit identitaire proposé, voire imposé, à ses membres. » (Martin et 

Jules-Rosette 1997 : 31) 

Ainsi, malgré la circulation médiatique de la musique populaire, elle demeure néanmoins 

un phénomène local incorporé dans les institutions et dans les réalités sociales, politiques 

et culturelles du groupe qui se l’approprie. Les significations que prend cette musique se 

transforment selon les contextes culturels et les pratiques sociales. (Chun et Rossiter 2004 : 

2-3). Par exemple, la globalisation fait que la musique produite dans le monde occidental 

est maintenant diffusée partout dans le monde et il est désormais possible de remarquer 

l’influence de ses styles dans les musiques populaires locales, qui, selon leur contexte 

social particulier, ont « adapté » le style occidental pour lui donner un sens correspondant 

à leur identité propre.  

« […] globalisation can be seen as an a priori point of departure less for 

its effect on producing Western popular  music (as a product of cultural 

imperialism) or global culture (the new cultural imperialism in 

« transnational » form) than for the way the local cultural and socio-

political ground plays a major role in appropriating, shaping and 

institutionalising external influences. It is important to see how what 

may be taken initially as internal-external dualisms becomes 

transformed, redefined and/or synthetised in a local context by diverse 

forces.” (Chum et Rossiter 2004: 9-10).  

La question de la mondialisation musicale est un sujet très vaste qui mériterait à lui seul 

des années d’étude. Je ne fais ici que mentionner cet aspect en me permettant de garder 

ouverte cette avenue de recherche, de façon restreinte, au cours de ma formation pratique. 

 

Musique populaire et politique 

 

Il existe aussi un autre aspect très important inhérent à la musique populaire : son potentiel 

politique. 

 « D’un point de vue global, la culture populaire, fournissant un terrain 

où peuvent s’exprimer des attitudes à l’endroit de la domination et des 

récits identitaires, peut être facilement considérée comme « politique ». 
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[…] En la culture populaire sont transcrits des principes éthiques 

généraux qui fournissent des guides d’intelligence et d’appréciation du 

pouvoir. [Les cultures populaires] mettent en mouvement de l’émotion, 

par conséquent elles offrent des instruments potentiels de 

mobilisation. » (Martin et Jules-Rosette 1997 : 33-34).  

Il est donc possible de considérer la musique populaire comme étant un moyen de 

revendiquer son identité et de dénoncer certaines inégalités.  

« Hence, popular music genres and musicians […] have sometimes 

reflected and articulated themes of cultural decolonization, 

empowerment, neocolonialism, cultural confrontation, disillusionment, 

despair, widespread inequalities, subcultural nationalism or identity, 

nation building, and anti-imperialism. They have also provided 

alternative channels of communication in societies characterized by 

illiteracy and government controlled media.” (Lockard 1998: xii).  

Dans le cas de la musique populaire tibétaine, cet aspect est important à prendre en 

considération. Puisque Dharamsala est le lieu officiel de conservation de la culture 

tibétaine, il est certain que la musique populaire qui y est produite comporte certains 

messages politiques. Je pense par exemple à des revendications contre le discours de 

propagande chinois ou à la légitimité culturelle des Tibétains de l’exil.  

 

 Méthodologie 

 

Après avoir expliqué le travail préparatoire à mon séjour sur le terrain ainsi que les concepts 

sur lesquels je me suis basée pour la réalisation de ce projet de recherche, je tâcherai 

maintenant d’expliquer la méthodologie utilisée sur le terrain pour arriver à répondre à 

« comment la musique des JJI Exile Brothers est porteuse d’un discours identitaire et 

politique ». Je dirais que la cueillette de mes données s’est effectuée en deux étapes 

différentes : sur le terrain à Dharamsala, évidemment, mais aussi à Montréal après mon 

retour. Je me suis en effet inscrite à différents cours d’ethnomusicologie à l’Université de 

Montréal pour approfondir mes connaissances sur les théories et les concepts propres à la 

discipline ethnomusicologique. Par le fait même, j’ai, en quelque sorte, compris à 



17 
 

retardement plusieurs événements ayant eu lieu au cours de mon séjour en Inde. J’ai aussi 

contacté quelques Tibétains exilés à Montréal ayant été en contact avec la musique des JJI 

Exile Brothers ainsi qu’un rappeur tibétain installé à New York.  

 

Comme je l’ai déjà mentionné, mon terrain s’est déroulé de juin à août 2009 à Dharamsala, 

en Inde. Lors de ma préparation pré-terrain, j’avais pris contact avec Tashi Tsering, 

directeur de l’institut Amnye Machen, par l’intermédiaire d’Isabelle Henrion-Dourcy, 

professeure qui dirige mon projet. Dès mon arrivée à Dharamsala, j’ai donc contacté Tashi 

Tsering et nous nous sommes rencontrés pour discuter de mon projet et d’une éventuelle 

rencontre avec les membres des JJI Exile Brothers. Tashi Tsering s’est proposé pour 

effectuer une première approche avec le groupe et pour leur parler de mon projet. Ma 

première rencontre avec les JJI Exile Brothers s’est fait quelques jours plus tard au café du 

même nom tenu par leur mère.  

Afin de répondre à ma question de recherche, j’ai surtout observé et participé au quotidien 

de ces trois frères et je me suis basée sur les nombreuses discussions que j’ai eues avec 

eux, mais aussi avec leurs amis et leur public. Au cours des trois mois passés à Dharamsala, 

j’ai donc assisté aux pratiques et aux concerts du groupe afin de tenter de comprendre le 

fonctionnement de cette musique en tant qu’objet (sa structure, les influences musicales 

extérieures présentes dans la construction des mélodies et des paroles, les éléments de 

musique traditionnelle tibétaine ou de musique occidentale, indienne ou autre, etc.). Aussi, 

afin de comprendre en quoi cette musique était porteuse de discours identitaires et 

politiques, j’ai observé et discuté avec les Tibétains qui étaient en contact avec cette 

musique. Ne comprenant pas la langue, je devais tenter de comprendre le processus de 

réception des chansons par les membres de la communauté tibétaine à Dharamsala, en 

premier lieu, mais aussi par les autres (Indiens, touristes, etc.). J’ai donc passé le plus de 

temps possible au café afin d’être toujours disponible à discuter avec les personnes qui 

recevaient cette musique. J’ai aussi beaucoup discuté avec Jamyang, Jigme et Ingsel de 

leur musique, mais aussi de la situation des Tibétains de l’exil, de la religion, de la société, 

de leur quotidien, de leurs influences, etc.  

Parallèlement à ces rencontres, j’ai aussi tenté de mieux comprendre l’identité tibétaine à 

travers la littérature produite à Dharamsala ou au sujet de Dharamsala. De cette façon, 
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j’essayais de comprendre l’imaginaire qui se formait autour des Tibétains de l’exil 

(incorporé par les Tibétains eux-mêmes et les autres personnes présentes à Dharamsala) à 

travers les publications gouvernementales, mais aussi à travers les écrits non officiels (de 

fiction ou non) écrits par des Tibétains de l’exil ou différents auteurs. J’ai pu, de cette 

façon, mieux comprendre le processus de production discursif avec lequel les JJI Exile 

Brothers étaient en contact et dans lequel leur créativité prenait cadre. 

J’ai aussi fréquenté la bibliothèque (Library of Tibetan Works and Archives) afin d’avoir 

accès à différents ouvrages écrits par de nombreux tibétologues et d’ainsi continuer à 

approfondir mes connaissances sur le peuple tibétain, son histoire, sa religion, sa société, 

etc. J’ai aussi rencontré d’autres chercheurs avec qui j’ai pu discuter et approfondir mes 

réflexions. 

J’ai tenté d’effectuer quelques entrevues semi-dirigées au début de mon séjour. Je me suis 

vite aperçue que les résultats que j’y obtenais n’étaient pas très convaincants pour les buts 

que je m’étais fixés. Les Tibétains qui collaboraient avec moi semblaient s’attendre à de 

telles questions et me répondaient selon ce qu’ils croyaient juste de dire. Je recevais 

plusieurs idées préconçues et je pouvais parfois même voir le malaise dans les visages des 

gens avec qui je discutais. Je ne me sentais moi-même pas confiante à l’idée de mener de 

telles entrevues et j’ai pensé que je risquerais d’avoir des discussions plus intéressantes 

sans l’utilisation d’une enregistreuse et sans préoccupation à propos des sujets à aborder. 

J’ai donc recueilli mes données de façon spontanée tout au long de mon séjour sur le terrain. 

Je notais mes observations et les éléments importants de mes discussions dans un journal 

qui ne quittait jamais mon sac. Je pense, de cette façon, avoir réussi à atteindre la confiance 

des gens et à obtenir leur opinion réelle. J’étais, je le pense, plus accessible en étant moi-

même libre mentalement de laisser porter la conversation.   

 

À mon retour à Montréal, j’ai pris contact avec certains membres de la communauté 

tibétaine de Montréal qui connaissaient les JJI Exile Brothers. J’ai aussi contacté Namgyal 

Yeshi, un rappeur tibétain de New York avec qui j’ai discuté de sa situation de musicien 

tibétain en Amérique et de l’impact de sa musique à l’intérieur de sa nouvelle communauté. 

Il est certain que les données que j’ai recueillies au cours de cette deuxième phase de mon 

terrain ne seront que très sommairement utilisées au cours de ce travail de synthèse, mais 
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elles ont très certainement alimenté mes réflexions au sujet des discours identitaires et 

politiques présents dans la musique des JJI Exile Brothers. 

 

Il y a bien sûr quelques biais à ma démarche méthodologique et j’ai rencontré quelques 

difficultés sur le terrain. Étant ma première expérience d’anthropologie appliquée, j’ai 

évidemment fait quelques erreurs qui auraient pu éviter certaines conséquences 

déplaisantes. Tout d’abord, je pense que le fait d’avoir été introduite aux trois frères 

membres du JJI Exile Brothers par Tashi Tsering a rendu mon travail de recherche un peu 

nébuleux à leurs yeux. Je ne savais pas trop ce que Tashi Tsering leur avait dit à propos de 

mon projet avec eux et j’ai l’impression que tout cela a créé un flou constant autour de ma 

présence avec eux, malgré mes nombreuses tentatives d’explication. Je pense que cela a 

aussi à voir avec mon manque d’expérience et mon jeune âge. Je n’étais, pour eux, qu’une 

jeune fille occidentale qui jouait à la groupie intellectuelle. De mon point de vue, aussi, je 

ne savais trop quelle était ma place dans ce groupe. Il n’y avait pas de femme tibétaine, à 

part leur mère (qui n’était que très rarement présente), qui pouvait m’aider à trouver un 

repère de comportement idéal que devait adopter une femme dans un environnement 

d’hommes tibétains. Cela me rendait inconfortable, ce qui a forcément dû transparaître au 

cours des premières semaines passées avec eux. Malgré cela, je pense avoir trouvé le 

moyen de me faire accepter telle que j’étais, avec les buts que je m’étais fixés, au sein des 

JJI Exile Brothers et de leur entourage. 

 

Ma position de jeune fille occidentale a forcément joué dans les discussions que j’ai eues 

avec les trois frères. Ces derniers, constamment en contact avec la gent féminine 

occidentale mais à l’intérieur de contextes complètement différents (ces femmes sont 

souvent rencontrées dans le cadre de concerts ou de visites au café), tentaient constamment 

des rapprochements avec moi. Les conversations dégénéraient très souvent et il était 

vraiment difficile de garder l’accent sur mon projet et de leur rappeler le rôle de que je 

tenais à garder. Je pense qu’il y a assurément certains propos tenus par eux ou leur 

entourage qui servaient plutôt à attirer mon attention en tant que « femme » plutôt qu’en 

tant que « chercheuse ».  
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Aussi, j’aurais aimé pouvoir valider davantage mes réflexions avec ces trois frères, mais la 

situation dans laquelle s’est déroulé mon terrain rendait cette option impossible. Je pense 

pouvoir dire que Jamyang, Jigme et Ingsel passent plus de temps sous l’effet de l’alcool 

que sobres. Il était en effet très difficile d’avoir une discussion sérieuse avec l’un ou l’autre 

des frères sans la présence de drogue ou d’alcool, ni même d’avoir plus que vingt minutes 

de leur attention sur un sujet d’actualité ou sur la situation du Tibet. J’ai l’impression, au 

terme de cette expérience, que les réflexions que je relate aujourd’hui ne sont pas 

nécessairement partagées par les personnes qui ont contribué à les forger originellement.  

 

Je me suis aussi plutôt concentrée sur l’impact de la musique des JJI Exile Brothers chez 

les jeunes Tibétains de Dharamsala. Les gens avec qui j’ai le plus discuté sont âgés entre 

20 et 35 ans. Je ne peux donc pas dire que les réflexions que j’ai aujourd’hui reflètent 

l’entièreté des Tibétains exilés à Dharamsala (cela ne serait toutefois pas possible) ou du 

moins de certaines personnes, mais de générations différentes. Mes données sont de plus 

issues d’observations plutôt que d’entrevues formelles. Il va de même pour les traductions 

de chansons. Je n’ai pas eu la chance de trouver de traducteur pour celles-ci et les trois 

frères ne m’ont donné que de brèves explications quant à leur contenu. J’ai réussi à retracer 

les thèmes centraux de chacune d’elles en posant des questions aux amis du groupe, au 

groupe lui-même, à leur mère et à différentes personnes, mais il n’existe nulle part dans 

mes données les transcriptions des paroles de ces chansons.  

 

 

Données recueillies 

 

Alors en quoi la musique populaire produite en exil par les JJI Exile Brothers est-elle 

porteuse de discours identitaires et politiques? Nous l’avons vu, le contexte dans lequel 

vivent les Tibétains exilés à Dharamsala est très complexe et comporte de nombreux 

éléments importants à la compréhension du processus de formation d’une identité tibétaine 

en exil. Je présenterai ici les fruits de ma première tentative de terrain ethnographique et 

fournirai certains éléments de réponse issus de mes réflexions personnelles. 
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Je me suis efforcée de comprendre le fonctionnement de cette musique en tant qu’objet 

musical en lui-même, mais aussi en tant que processus et en tant qu’enjeux. Au fil des 

mois, j’ai aussi beaucoup réfléchi sur la question de l’identité tibétaine en exil à 

Dharamsala et présenterai par la même occasion certains éléments de réflexions relatifs à 

cette question. 

 

La musique à Dharamsala 

 

Dharamsala, comme je l’ai mentionné précédemment, met en présence des personnes 

issues de nombreuses cultures différentes et il est vrai, comme le disait Keila Diehl, qu’il 

est possible de retrouver dans cette ville de nombreux styles de musiques venus de régions 

différentes. Au cours de mon séjour, j’ai moi-même été confrontée à cette grande diversité 

musicale et j’ai essayé de comprendre les relations qui existaient, ou non, entre ces 

musiques. J’ai pensé qu’il était important de considérer la musique, en tant qu’objet, pour 

bien cerner la question de comment cette musique sert à la diffusion de certains discours. 

En fait, je pense que l’objet musical en lui-même peut être très révélateur en ce qui a trait 

à la présence d’éléments d’identité et d’engagement politique dans la musique des JJI Exile 

Brothers. Il est effectivement assez facile de s’apercevoir que la musique est naturellement 

utilisée, à Dharamsala, comme marqueur identitaire des groupes culturels mis en présence 

les uns avec les autres. Elle sert ainsi de frontière symbolique. Par exemple, lors d’une 

soirée à la discothèque de la ville, les musiques occidentale, tibétaine, indienne et autre 

sont jouées et il est possible de reconnaître l’identité culturelle à laquelle une personne 

s’identifie. Les touristes occidentaux vont danser surtout au son de leur groupe américain 

(par exemple) préféré tandis qu’un touriste venu du Punjab dansera au son de la musique 

issue d’un film de Bollywood récemment paru. Aussi, il existe à Dharamsala une sorte de 

division de l’espace musicale. Par exemple, la musique populaire occidentale est 

généralement présente dans les endroits fréquentés par les touristes comme les cafés 

servant des espressos italiens ou des pâtisseries allemandes. La musique indienne sera 
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entendue, par exemple, dans un kiosque servant des thalis bons marchés et ainsi de suite.5 

La musique occidentale est cependant très présente dans la vie des JJI Exile Brothers et je 

dirais même que leur situation est particulière à Dharamsala (au niveau musical) puisqu’ils 

ont misé spécifiquement sur la musique pour gagner leur vie (par le restaurant qu’ils 

possèdent ainsi que par leur musique originale qu’ils diffusent à travers les concerts et leur 

disque) ainsi que pour faire connaître la cause tibétaine. 

 

La production de la musique des JJI Exile Brothers 

 

Selon les membres du groupe, la musique des JJI Exile Brothers est un mélange entre les 

différents styles avec lesquels ils ont été mis en contact au cours de leur vie. « We grew up 

listening to Tibetan opera songs, Indian songs, English songs and Nepali songs. That’s how 

we understood music. In general we play Rock’n’roll but we don’t know what our music 

is. It would probably take ten years for us to understand what our music is or probably our 

whole life.” (Jigme, 26 juin 2009). Cette combinaison de styles est en effet perceptible à 

l’écoute de la musique du groupe. Au niveau de la musique occidentale, on peut surtout y 

entendre des influences de groupe de rock des années 1960 à 1990 comme The Doors, Bob 

Dylan, Pink Floyd ou Rage Against the Machine. Ils se disent d’ailleurs beaucoup 

influencés par la musique populaire anglophone avec laquelle ils sont désormais 

constamment en contact à Dharamsala de par les nouvelles technologies qui y sont 

présentes, mais aussi et surtout par les nombreux contacts que les JJI Exile Brothers 

entretiennent avec les touristes occidentaux. Les influences de la musique traditionnelle 

tibétaine sont perceptibles dans tous les aspects de cette musique, par l’instrumentation, les 

paroles, les rythmes et les mélodies. Je ne peux élaborer très longuement sur les éléments 

de structure musicale pour plusieurs raisons. Tout d’abord, la musique des JJI Exile 

Brothers n’est pas écrite (aucun des trois frères ne lit la musique selon la notation 

occidentale) et je n’ai pas été mise en contact, à ce stade-ci de mes recherches, à la notation 

tibétaine (elle varie beaucoup selon le type de musique et la région dont elle est issue). Il 

                                                
5 Il est évident que je généralise la différenciation qui existe entre les musiques et les identités culturelles 
qui s’y identifient. Les choses ne sont pas aussi distinctement définies, mais il est cependant très clair qu’il 
existe dans la musique présente à Dharamsala des marqueurs identitaires importants et remarquables. 
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m’est donc impossible de relever les éléments analytiques qui pourraient lier la musique 

des JJI Exile Brothers à la musique rock occidentale ou tibétaine de cette façon. À l’écoute,  

il est cependant non seulement possible, mais évident, de relever les nombreuses influences 

en présence à l’intérieur de la musique du groupe. Les paroles des chansons sont écrites 

par différentes personnes, autant par les membres du groupe que par des gens de la 

communauté tibétaine de Dharamsala. Leur album contient deux chansons écrites par des 

amis proches des frères, cinq chansons écrites par les JJI Exile Brothers, une chanson écrite 

par un poète activiste de la communauté et une chanson écrite par un moine. Quand je leur 

ai demandé pourquoi ils n’écrivaient pas toutes leurs chansons eux-mêmes, ils ont tous 

répondu qu’ils aimaient faire profiter les autres de leur visibilité. Ils pensent en fait que de 

collaborer avec d’autres artistes, qui écrivent, ajoute de la profondeur à leur projet musical. 

Ils disent aussi que très souvent, les textes qu’ils reçoivent sont meilleurs que les leurs et 

qu’il serait alors peu pertinent de ne pas les mettre en musique.  

 

Cette mise en musique est beaucoup influencée par l’écoute des groupes comme les Red 

Hot Chili Peppers (États-Unis), Coldplay (Angleterre), The Cat Empire (Australie), Bjork 

(Islande) et bien d’autres. Ces groupes font partie de la musique entendue quotidiennement 

par les Tibétains, Indiens et touristes de partout à travers le monde qui viennent déguster, 

au café portant le nom du groupe, autant de momos que de pâtes italiennes. On y entend 

aussi évidemment de la musique tibétaine (traditionnelle et populaire) comme Techung, 

The Yak band, Tsawai Lama, Yungchen Lhamo, etc, et de la musique indienne, 

principalement des chansons populaires de film composées par A.R. Rahman. Pour des 

raisons économiques (à l’échelle de cette entreprise) disent-ils, ils n’ont pas le choix de 

diffuser cette grande variété de musique pour attirer la clientèle de touristes (occidentaux 

ou autres) en présence massive à Dharamsala. C’est, selon eux, la meilleure façon de plaire 

à tout le monde. Les touristes occidentaux viennent donc à la rencontre de « l’exotisme » 

tibétain et indien tandis que les personnes de la population locale ou les touristes indiens 

viennent à la rencontre de la « modernité » occidentale. L’endroit est désormais reconnu 

pour la musique qu’elle diffuse et il existe maintenant différents sites internet créés par des 

« fans » qui font la promotion du groupe, du café et de son ambiance. Pour revenir à l’objet 

musical en tant que tel, il est certain que le processus de création musicale des JJI Exile 
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Brothers est très influencé par la mise en présence de tous ces styles musicaux. Le groupe 

présente un concert de musique « live » au café tous les dimanches du mois (ou presque) 

et des musiciens de partout y viennent et y participent activement. Les trois frères sont 

donc en contact fréquent avec des styles de musique différents, mis en pratique, qui 

viennent forcément agir sur leur propre processus de production musicale.  

 

La réception de la musique des JJI Exile Brothers 

 

Une musique comportant des éléments issus d’une grande variété de styles musicaux est 

ainsi propice à une assez grande diffusion et à la réception de cette musique par plusieurs 

personnes issues de cultures différentes. J’ai voulu comprendre comment la musique des 

JJI Exile Brothers était reçue pour tenter de voir comment elle était porteuse de discours 

identitaires et politiques. J’ai donc cherché à voir qui, en premier lieu, assistait 

généralement à ces concerts, comment ils recevaient cette musique (la signification qu’ils 

y voyaient) et pourquoi ils venaient au concert. Il y a en fait deux types de public. Les amis 

du groupe, Tibétains, Indiens et Népalais pour la plupart, qui sont toujours présents au 

concert et qui connaissent chaque chanson ainsi que les touristes de passage, qui sont là 

par hasard ou parce qu’ils ont entendu parler de l’événement pendant la journée. Il est 

certain que la réception de la musique n’est pas la même dans les deux cas.  

 

Les premiers associent la musique des JJI Exile Brothers à plusieurs éléments de leur vie 

personnelle. Ils ont des souvenirs associés à l’écoute de ces chansons et revivent toutes 

sortes de situations passées qui ont forgé les personnes qu’elles sont devenues aujourd’hui. 

Pour eux, l’événement entourant la musique des JJI Exile Brothers est un moyen de se 

rassembler entre amis et de revivre ensemble des moments spéciaux de leur vie commune 

en exil. Par exemple, Lobsang, un des amis du groupe, me disait qu’à chaque fois qu’il 

venait à ces concerts, il retrouvait le sentiment de liberté qu’il avait ressenti après son 

arrivée à Dharamsala. La musique des JJI Exile Brothers a été la première musique 

tibétaine produite en exil qu’il ait entendu à son arrivée en Inde cinq années auparavant. 

C’est son cousin, installé à Dharamsala avant lui, qui l’avait amené voir un des concerts du 

groupe où il avait mis en contact pour la première fois avec la liberté d’expression à travers 
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la musique. À partir de ce soir-là, Lobsang a commencé à écrire ses propres chansons qui 

sont jouées par lui et par les JJI Exile Brothers. Il dit que grâce à leur musique, il s’est forgé 

une place dans la communauté tibétaine exilée à Dharamsala et qu’il s’est ainsi trouvé une 

façon d’exprimer les sentiments qu’il a refoulés pendant très longtemps au Tibet. (Tenzin 

Lobsang, 18 juin 2009). Il n’est pas le seul des amis du groupe à m’avoir parlé de sentiment 

de communauté et de la possibilité d’expression qui s’offrait par la musique ou par l’art en 

général. Anto, un activiste du « Student for a Free Tibet of India » pense que l’art, par 

définition, est un moyen d’exprimer son opinion et son identité. Selon lui, la musique 

permet de rester fidèle à la personne que l’on est et que la musique des JJI Exile Brothers, 

de cette façon, rejoint tous les âges. Il dit que de ce fait, le groupe est particulièrement 

important pour faire connaître la cause tibétaine autant aux touristes (occidentaux et autres) 

qu’à travers la population tibétaine en exil elle-même. (Anto, 8 juin 2009). De manière 

générale, les amis des trois frères s’entendent pour dire qu’ils ne seraient peut-être pas amis 

si ce n’était de la musique des JJI Exile Brothers. Ils la voient tous comme un noyau 

important de leur amitié. Il y a aussi des amis d’origine indienne vivant à Dharamsala dans 

l’entourage immédiat du groupe. Plusieurs sont des musiciens avec qui ils partagent la 

scène, des commerçants voisins de Baghsu road (rue du café à Dharamsala) ou des amis 

d’école. Ces Indiens se sentent près de la communauté tibétaine et veulent être impliqués 

d’une certaine manière dans leur cause. Sunil, par exemple, pense que de jouer de la guitare 

avec les JJI Exile Brothers est une façon pour lui de montrer aux Tibétains avec qui il vit 

chaque jour qu’il accepte leur présence et qu’il est solidaire à leur situation d’exilés. Pour 

la majorité des Indiens qui recevaient cette musique avec qui j’ai discuté, tous y voyaient 

un moyen pour le peuple tibétain d’afficher leur identité par rapport à la population 

indienne. « I think that Tibetan music played in my city is a way for them to remind us who 

they are. I don’t see it as a confrontation because they speak hindi during the shows and 

welcome us in their celebration.” (Abhi Malik, 23 juin 2009). Un petit nombre de Népalais 

partagent aussi le quotidien musical du groupe. La façon dont ils reçoivent la musique 

ressemble beaucoup à celle de leurs amis indiens. Beaucoup des Népalais avec qui j’ai 

parlé s’identifient plutôt à la communauté tibétaine de Dharamsala et voient dans la 

musique des JJI Exile Brothers des éléments qui leur permettent de se sentir un peu comme 
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à la maison. « This band is the only one here that let me play my flute the way I used to 

play it at home.” (Nawang (?), 18 juin 2009).  

 

Les personnes qui assistent au spectacle par hasard sont généralement mises en contact 

étroit pour la première fois avec la musique populaire tibétaine. Elle est en effet diffusée 

couramment dans les rues et les cafés tibétains, mais le fait de l’entendre jouée « live » par 

des personnes en chaires et en os rend plus facile l’écoute active de cette musique. Les 

touristes, de partout, présents au concert ont souvent une connaissance très restreinte de la 

musique tibétaine et de ses sonorités. Le fait que les frères membres des JJI Exile Brothers 

aient une grande ouverture musicale et un intérêt constant pour le partage de leur musique 

avec d’autres musiciens fait en sorte que très souvent, le café se transforme en immense 

scène où les gens ne peuvent s’asseoir et regarder.6 De manière générale, le public ne 

comprend pas les paroles chantées par le groupe et ne fait que danser au rythme des 

mélodies. Les interludes parlés se font majoritairement en anglais pour faire participer la 

foule qui ne parle pas le tibétain ou l’hindi et un des trois frères, généralement Jamyang 

(chanteur et aîné des trois frères), explique souvent brièvement le propos de la prochaine 

chanson. Aussi, chacune de ces soirées de musique se termine par le fameux « Free Tibet » 

scandé par les musiciens et par la foule.  La réception de la musique des JJI Exile Brothers 

par les touristes de passage se fait donc à un niveau différent que par l’objet musical. Elle 

se passe du côté de l’événement musical dans son ensemble. Ces soirées sont souvent une 

occasion pour les touristes de rencontrer les Tibétains et leur cause. Ils sont conscientisés 

sur la situation d’exil et de domination chinoise de par les conversations qui ont lieu au 

cours de ces soirées. À la fin du concert, les gens sont tous invités à rester pour continuer 

la musique et les discussions et de nombreux sujets sont abordés. Les musiciens discutent 

de différents groupes, de styles, d’instruments, etc., et les autres discutent de voyage, de 

rencontres culturelles ou de leurs pays d’origine. La situation des Tibétains exilés en Inde 

est abordée de façon récurrente au cours de ces fins de soirée. Les gens se sentent impliqués 

par la proximité nouvelle avec cette musique, avec les gens qui la produisent et qui la 

                                                
6 Les soirées auxquelles j’ai assisté étaient plus tranquilles étant donné la période de l’année pendant 
laquelle se déroulait mon séjour sur le terrain. Ces informations me viennent des témoignages  des trois 
frères. 



27 
 

reçoivent. Un soir, un groupe de jeunes étudiants américains est venu assister au concert 

des JJI Exile Brothers au café. Ils ont dansé au son de la musique et ils ont échangé avec 

les amis du groupe et les autres gens qui s’y trouvaient. À la fin de la soirée, nous nous 

sommes tous retrouvés dehors et plusieurs se sont mis à poser des questions sur le vécu des 

Tibétains et sur leur vie en exil. Une longue discussion s’en est suivie et j’ai revu à plusieurs 

reprises de ces jeunes étudiants en train d’approfondir leurs connaissances sur le sujet à la 

bibliothèque. Ils ont vu le fait d’avoir eu l’occasion d’échanger avec des Tibétains pendant 

une soirée de musique a facilité les conversations. Ils disent qu’ils n’auraient peut-être 

jamais osé aborder ces questions délicates dans un autre contexte.  

 

L’identité tibétaine en exil 

 

La question de l’identité tibétaine en exil a été primordiale tout au long de mon séjour à 

Dharamsala. Je me suis vite aperçue que pour comprendre en quoi la musique des JJI Exile 

Brothers était porteuse de discours identitaires et politiques, je me devais de comprendre 

mieux le processus de création identitaire des Tibétains en exil à Dharamsala. Cette 

question est en fait d’une grande complexité. Je présenterai maintenant les réflexions que 

j’ai eues sur la base de mes observations et des nombreuses conversations avec les 

différentes personnes que j’ai côtoyées durant mes trois mois à Dharamsala.  

 

Comme je l’ai mentionné plus tôt, Dharamsala est une ville indienne, où sont installés des 

milliers de Tibétains, et qui est fréquentée par un nombre important de touristes venus de 

partout à travers le monde. Aussi, Dharamsala est le lieu privilégié par les Tibétains pour 

la préservation de leur culture traditionnelle. De nombreuses institutions ont d’ailleurs pris 

naissance et continuent aujourd’hui à promouvoir les coutumes ancestrales tibétaines. Dans 

ce contexte, la compréhension du processus de formation identitaire devient complexe et 

plusieurs éléments sont à considérer.  

 

La question de l’identité tibétaine est présente dans presque toutes les publications, 

gouvernementales ou non, que j’ai lues sur le terrain et à mon retour. Il existe de nombreux 
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sites internet qui traitent directement ou indirectement de cette question7 et les revues 

mensuelles comme le Tibetan Review et le Tibetan Bulletin, à travers des citations du 

Dalaï-lama et d’autres personnes influentes, viennent contribuer à la formation d’un 

imaginaire identitaire à Dharamsala. Ce que j’ai observé, c’est qu’il est probablement 

impossible d’accoler une définition de ce qu’est l’identité tibétaine en exil (encore moins 

de ce qu’est l’identité tibétaine dans son ensemble). Je me suis attardée plus 

particulièrement à ce qu’est l’identité tibétaine en exil à Dharamsala et encore là, il est très 

complexe d’avoir une idée claire et précise de ce qu’elle peut être. Selon le Dalaï-lama, 

l’identité tibétaine passe par la langue, les coutumes et les traditions. (Tibetan Review, avril 

2008). Cependant, à Dharamsala, la langue tibétaine n’est qu’un langage parmi tant 

d’autres, les coutumes deviennent de moins en moins « authentiques » et la tradition se 

retrouve mélangée avec d’autres, indienne et occidentale principalement. Parallèlement à 

tout cela, les Tibétains eux-mêmes ne forment pas un groupe culturel homogène. Certains 

sont nés en Inde, certains y sont arrivés il y a 20 ans et d’autres y sont depuis 20 minutes. 

Il est donc difficile de retrouver, à l’intérieur de cette communauté, des points tibétains 

inaliénables qui serviraient à définir une identité commune à ces Tibétains hétéroclites, à 

part le sentiment d’appartenance au Tibet (ou à l’image construite qu’ils ont du Tibet). 

C’est un extrait (un peu sensationnel, je l’admets) que j’ai lu dans « Little Lhasa : 

Reflection on Exiled Tibet » qui a fait naître mes réflexions à ce sujet. « Some smoking 

marijuana on a restaurant terrace, some courting tourist women outside stores selling 

trinkets and rugs, some just sitting or standing on the edge of the market square, with all 

the empty hours on their hands, as if waiting for one of the incoming buses to plop out for 

them a future, an opportunity, an action, a revolution. » (Namgyal 2006). Ce genre de 

proposition concernant les Tibétains et de leur situation en exil est très répandu et beaucoup 

de touristes arrivent à Dharamsala avec cette idée préconçue du peuple qui s’y est exilé. 

Eux-mêmes ont, semble-t-il, incorporé cette conception de leur situation. Les Tibétains en 

tant que personnes, en tant que peuple et en tant que groupe culturel sont devenus, en 

quelque sorte, une cause. « Many governments, non-governmental organisations and 

individual across the world, because of their interest in peace and justice, have consistently 

supported the cause of Tibet. » (Dalaï-lama 2008). À Dharamsala, il est impossible de 

                                                
7 www.phayul.com, www.tibet.net, www.tibetlink.com, etc.  
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passer une journée sans être sensibilisé à la cause politique. Elle est devenue, me semble-

t-il, un marqueur identitaire important pour les Tibétains exilés (à Dharamsala 

principalement). L’attachement au Tibet (son image) et la volonté de sa libération sont des 

points communs à la grande majorité des Tibétains de Dharamsala. La présence de slogans, 

d’organismes et de gens (non-Tibétains) supportant la cause politique ne peut que renforcer 

cette étiquette d’exilés en quête d’un projet politique. Ce n’est cependant pas tous les 

Tibétains qui y adhèrent complètement. Par exemple, Gonpo, un jeune de 23 ans, ne se sent 

pas particulièrement touché par l’activisme politique et trouve qu’il importe plutôt, pour 

les Tibétains, de trouver un moyen d’oublier les événements qu’ils auraient vécus en Chine. 

Cela fait-il de lui un non-Tibétain? Évidemment que non. Je pense que plus généralement, 

ce phénomène peut être associé  à l’intérêt que portent les nombreux Occidentaux, 

apportant avec eux l’imaginaire de modernité qui les entoure, pour la cause tibétaine. 

Devant cet intérêt, les Tibétains sont plutôt tentés d’y adhérer aussi. 

 

 La dynamique qui existe entre les différents groupes culturels à Dharamsala est aussi, je 

le pense, un élément important à considérer pour comprendre le processus identitaire 

tibétain. À Dharamsala se rencontrent en fait plusieurs imaginaires plutôt que des entités 

appartenant à différents groupes culturels. Par les contacts souvent superficiels 

qu’entretiennent tous ces gens, ce sont souvent les idées qui leur sont associées qui se 

côtoient. Celle de l’Occident, de la modernité et de la prospérité, opposée à celle du 

Shangri-la tibétain, c'est-à-dire à la vision utopique du paradis terrestre représenté par le 

Dalaï-lama et les Tibétains en tant que peuple, ainsi qu’à celle de la profonde spiritualité 

généralement associée à l’Inde. Pour les Tibétains en exil à Dharamsala, il importe aussi 

de considérer le fait qu’à leur arrivée en Inde (pour ceux qui n’y sont pas nés), ils sont mis 

en contact avec de nouvelles réalités. Pour les plus jeunes, avec qui j’ai le plus discuté et 

qui n’ont pas connu le Tibet sans domination chinoise, l’arrivée en Inde devient un symbole 

de liberté, d’accès aux nouvelles technologies et à l’expression de soi. Par exemple, Dorje, 

un jeune tibétain de 20 ans vivant en Inde depuis 2 ans, travaille au Moonpeak café, un 

endroit fréquenté surtout par les Occidentaux. Pour lui, Dharamsala représente ce qu’il 

appelle « The Tibeto-american dream ». Il rencontre toutes sortes de gens et il rêve de 

pouvoir aller vivre en Californie et de « surfer » sur les vagues de l’océan Pacifique. (Dorje, 
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20 juillet 2009). Il n’est pas rare de rencontrer des jeunes Tibétains s’approprier (ou vouloir 

s’approprier) le style occidental (plutôt américain). Au concours Miss Tibet, présenté à 

Dharamsala la première semaine de juin, j’ai été très étonnée de voir toutes les influences 

occidentales présentes au sein du concours même, mais aussi ayant été adoptées par la 

jeunesse tibétaine allant du style vestimentaire aux discours tenus par ces jeunes. C’était 

ma première rencontre avec la contradiction flagrante présente à Dharamsala entre la 

volonté de préservation de la culture traditionnelle et celle de modernisation et, peut-être 

même, d’occidentalisation. Le contexte existant à Dharamsala, le fait que plusieurs 

imaginaires s’y rencontrent, peut, je le pensais, inciter les jeunes Tibétains à vouloir 

adopter un style, ou même une identité, qui est celui et celle d’une culture éloignée de la 

leur. Aussi, le fait que les Tibétains ont souvent incorporé une idée de recul par rapport à 

la modernité de l’Occident pouvait, je le croyais, inciter une telle appropriation de valeurs 

qui ne leur sont pas propres. L’imaginaire de réussite projetée par les touristes, ces gens 

qui ont l’argent et le temps pour voyager, qui ne travaillent pas (en Inde en tout cas) et qui 

semblent vivre une vie merveilleuse, une vie que les Tibétains (surtout les jeunes) qui les 

côtoient à Dharamsala tous les jours se doivent maintenant de rêver d’avoir.  

 

Parallèlement à cela, les jeunes Tibétains tiennent cependant au maintien de leurs propres 

traditions et coutumes. Au niveau de la musique, j’ai effectivement remarqué que les pièces 

traditionnelles, présentes dans tous les concerts auxquels j’ai assisté, étaient toujours très 

appréciées du public et leur apportaient un certain sentiment de fierté. Par exemple, lors 

d’un concert donné par les JJI Exile Brothers à la Yongling school de Dharamsala, un 

joueur traditionnel de damnyen était invité à faire la première partie du spectacle. Son 

interprétation de différentes mélodies traditionnelles a touché l’ensemble du public (des 

jeunes Tibétains aux plus âgés ainsi que les touristes de partout). Tous les jeunes Tibétains 

avec qui je me suis entretenue ont dit que l’écoute de la musique traditionnelle leur 

rappelait leur origine et qui ils sont vraiment.  

 

Je pense que la question de l’identité tibétaine à Dharamsala est en fait beaucoup plus 

complexe que cela. À première vue, il est facile d’interpréter le phénomène comme étant 

une appropriation d’éléments issus de l’imaginaire occidental, que les touristes projettent 
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massivement à Dharamsala et que les Tibétains viennent apposer à certains éléments 

identitaires tibétains aussi issus d’un imaginaire construit par les différents discours formés 

sur eux, par eux et par d’autres.  C’est effectivement la conclusion à laquelle j’en suis venue 

au terme de mon séjour à Dharamsala, je pense cependant  que la question de la 

construction de l’identité tibétaine en exil à Dharamsala puisse être plus complexe que cela. 

Je n’en suis qu’à mes premières réflexions sur le sujet et ce premier travail de terrain n’était 

qu’une introduction à la fois à la culture tibétaine, mais aussi à la pratique de 

l’anthropologie appliquée.  

 

La musique des JJI Exile Brothers et l’identité tibétaine à Dharamsala 

 

Alors comment la musique des JJI Exile Brothers peut-elle refléter cette identité complexe 

des Tibétains en exil à Dharamsala? Après avoir relaté les discussions et les observations 

que j’ai faites avec des gens entourant les trois frères, je parlerai maintenant des résultats 

que j’ai recueillis en conversant avec ces trois musiciens et en observant le processus de 

création musicale qui forme l’objet de ma recherche.  

 

Jamyang, Jigme et Ingsel sont trois frères nés en Inde. Plus jeunes, ils avaient certains 

comportements qui rendaient leurs rendements scolaires difficiles. Jigme a fréquenté trois 

écoles primaires différentes, Ingsel en a fréquenté deux et Jamyang est allé étudier l’art 

plastique à Goa. C’est leur mère qui les a initiés à la musique en organisant un concert au 

TIPA, en 1998, mettant en vedette ses trois fils. Ils avaient alors composé quelques 

chansons, mais reprenaient surtout des chansons popularisées au Tibet et des chansons à 

boire traditionnelles. À partir de cet événement, les trois frères ont commencé à se 

concentrer plus officiellement sur leur art. Ils n’ont jamais prétendu être de calibre 

professionnel ni même de vouloir l’atteindre. Ils pensent plutôt que la musique est un 

moyen pour eux de se rapprocher les uns des autres, entre eux et avec leur communauté en 

exil à Dharamsala. Pour gagner leur vie, ils aident leur mère au café en y travaillant et en 

faisant la promotion de son ambiance et de sa nourriture.   
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Ce qui m’intéressait le plus, avant d’arriver sur le terrain, était de comprendre en quoi trois 

frères tibétains, nés en Inde, pouvaient réussir à diffuser un discours aussi engagé et 

comportant des éléments identitaires frappants en n’ayant pas vécu eux-mêmes la situation 

politique dont ils traitent à travers leurs chansons. Je m’étonnais vraiment de voir ces jeunes 

âgés de 27 à 31 ans être aussi impliqués par rapport à la cause tibétaine sans même n’avoir 

jamais mis les pieds au Tibet. À mon arrivée, je me suis fait bombarder de slogans 

politiques, de discours préfabriqués sur le sort du Tibet et les horreurs qui s’y passent 

chaque jour et sur l’importance, pour les Tibétains de l’exil, de rejoindre le maximum de 

personnes afin d’obtenir un support international. Je n’étais pour eux qu’une autre 

occidentale venue à Dharamsala à la recherche de la paix et de la justice pour les Tibétains. 

Je me suis alors vraiment demandé comment une musique, ou un événement musical 

comme un concert, pouvait contenir un quelconque discours identitaire ou politique qui ne 

soit pas de toutes pièces fabriqué par l’imaginaire qui entoure le Tibet vu de l’exil. Je 

croyais qu’il allait de soi qu’entres Tibétains, le discours concernant le Tibet soit différent 

que le discours projeté à l’Occident sur le même sujet. Je pensais que les savoirs qui 

fondaient ces discours se distingueraient puisque Dharamsala recèle d’organisations 

militantes susceptibles de fournir de l’information qui serait originale et particulière à 

l’endroit. En discutant avec les trois frères et avec leur entourage, je ne recevais que les 

discours que je serais susceptible de recevoir de la part d’un touriste occidental qui venait 

d’arriver à Dharamsala, lus dans un journal local ou sur une affiche dans un café 

quelconque. « China is bad, Chinese authorities didn’t keep their promise, China won’t set 

Tibet free, etc. » J’ai d’abord cru que je devais trouver le moyen de me rapprocher d’eux 

et d’ainsi réussir à dégager ce qui, je croyais, seraient leurs convictions profondes. C’était 

en fait, de ma part, une idée préconçue de ce que devait être le niveau d’engagement de ces 

musiciens. Depuis le début de ma formation d’anthropologue, je suis entourée de personnes 

impliquées socialement qui fondent leurs réflexions sur des penseurs renommés, des 

théories issues des sciences sociales, etc. Aussi, les musiciens que je côtois au Québec sont 

tous plus ou moins investis de cette volonté d’être bien informés et de faire valoir des 

opinions qui soient fondées sur des sources « valides ». Pour moi, l’engagement politique 

passait forcément par ce genre d’informations soutenant les discours politiques ou 

identitaires diffusés.  
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En partageant le quotidien des JJI Exile Brothers, j’ai vite réalisé qu’ils n’étaient pas très 

au courant du véritable contexte entourant la situation du Tibet et que, même, ils ne s’y 

intéressaient pas tellement. Une après-midi, nous sommes allés à un tournoi de Carom (jeu 

de billards joué par les Tibétains) à Baghsu, village voisin de Dharamsala. Dans le café où 

nous étions, il y avait plusieurs publications sur le Tibet et j’ai discuté plus sérieusement 

de la situation du Tibet avec les trois frères. Une des revues était publiée par le 

gouvernement chinois et faisait la promotion du Tibet en tant que partie intégrante de la 

Chine depuis son origine. Les trois frères lisaient ces informations et restaient surpris d’y 

voir de telles affirmations alors qu’elles sont courantes lorsqu’on s’intéresse le 

moindrement à la cause tibétaine. Je me suis alors aperçue que leur engagement se faisait 

à un autre niveau que celui de véritablement faire connaître la condition des Tibétains de 

la Chine et de l’exil. Les discours qu’ils tiennent à travers leurs chansons restent 

sensiblement en surface. Leurs chansons traitent de la douleur tibétaine en exil, de la 

mémoire collective qu’ils partagent par rapport au Tibet et au déplacement, du Dalaï-lama 

et de sa lutte non violente pour la libération du Tibet, etc. Ces thèmes sont en fait centraux 

à tout processus de création artistique populaire entourant les Tibétains de l’exil, que ce 

soit au niveau de la musique, de la littérature ou autre. Je me suis donc demandé en quoi 

résidait la particularité des JJI Exile Brothers et comment leur musique participait à la 

diffusion de ces discours.  

 

Comme je l’ai déjà mentionné, Dharamsala est le lieu canalisateur de toute action militante 

concernant la cause tibétaine. Il est impossible d’y mettre les pieds sans être envahi par 

cette atmosphère de lutte, à moins de n’y être vraiment pas intéressé. Il est alors évident 

que pour les JJI Exile Brothers, Tibétains et musiciens, ces discours viennent influencer la 

production de leurs chansons. Ils contribuent, à leur manière, à la promotion de la cause. 

Ils côtoient chaque jour des Tibétains ayant vécu au Tibet et qui ressentent, suite à leurs 

expériences, la douleur et la souffrance qui sont traduites dans leur musique. Les JJI Exile 

Brothers traitent donc, en quelque sorte, des expériences vécues par les autres Tibétains 

qui les entourent. Ils disent eux-mêmes qu’ils utilisent beaucoup les histoires racontées par 

leur mère au sujet de l’exil et du Tibet avant la domination chinoise. J’ai d’abord pensé que 
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le fait qu’ils ne racontent que les histoires des autres rendait leur musique moins 

« crédible » et superficielle. J’étais encore sous le choc de voir qu’en fait, ces trois 

musiciens semblaient plus préoccupés par leur prochaine soirée que par le sort du Tibet. Je 

ne réalisais pas encore que la musique produite par les JJI Exile Brothers pouvait être 

véritablement un reflet de la société dans lequel elle prenait naissance. Suite à mes 

observations et après avoir beaucoup réfléchi sur la question, j’ai ensuite réalisé que 

Dharamsala est un endroit où se rencontrent plusieurs imaginaires. Les discours qui y 

naissent sont donc forcément créés à partir de ces imaginaires. La musique des JJI Exile 

Brothers, dans ce contexte, me semble donc être donc porteuse de discours identitaires et 

politiques. Elle rejoint effectivement une certaine identité tibétaine en exil par le fait qu’elle 

projette des symboles importants de la cause tibétaine (par des paroles sur la douleur, la 

souffrance, le déplacement, le Tibet, la domination chinoise, etc.), de la religion et de la 

culture traditionnelle (la compassion, des extraits de chansons à boire, des poèmes pour le 

Dalaï-lama, etc.). L’événement musical dans son ensemble comporte quant à lui beaucoup 

d’éléments de la vie quotidienne de l’exil tibétain à Dharamsala. Les langues qui y sont 

parlées, la présence d’artistes venus de partout, les slogans politiques viennent apposer 

autour de l’objet musical tout un contexte qui lie cette production culturelle à l’identité 

tibétaine en exil à Dharamsala (la mise en présence de différentes cultures, principalement). 

Quant à la question des discours politiques à l’intérieur de cette musique, je pense qu’elle 

est liée intrinsèquement à la présence de ces discours identitaires. Comme je l’ai mentionné 

plus tôt dans ce travail, l’identité tibétaine en exil comprend certainement, à différents 

degrés, les éléments de lutte politique. Je pense que de produire un discours identitaire sur 

l’exil tibétain à Dharamsala, par la musique ou autre, comprendra assurément un volet 

d’engagement politique et de solidarité pour la situation politique des Tibétains.  

 

 

 

Conclusion 

 

La musique des JJI Exile Brothers est donc, je le crois, effectivement porteuse de discours 

identitaires et politiques et j’ai expliqué dans les pages précédentes les différents processus 
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par lesquels cette présence s’explique. À mon retour de terrain, j’ai pris contact avec 

Namgyal Yeshi, un rappeur tibétain établi à New York. Suite à quelques échanges avec lui 

sur sa situation de Tibétain exilé en Amérique et de sa musique, j’ai réalisé (non sans le 

savoir précédemment) que le contexte dans lequel naît une production musicale est aussi 

important que l’objet lui-même. Nmagyal Yeshi semblait produire sa musique  autant pour 

l’activité économique de la vendre que pour le sentiment de communauté que cela peut 

apporter aux Tibétains qui l’entourent de près ou de loin. Peut-être que le fait d’être installé 

à New York depuis plusieurs années, dans un monde où l’économie est maître, vient 

remplacer le contexte de rencontres culturelles et de définition d’une identité qui vient 

forcément mettre en opposition le Nous tibétain du Eux indien (ou chinois, ou occidental, 

ou népalais ou autre) existant à Dharamsala. Namgyal Yeshi, autant que les JJI Exile 

Brothers, utilise cependant leur musique comme moyen de faire connaître une cause, un 

peuple, une culture. L’élément identitaire demeure central aux deux productions, mais le 

contexte qui les entoure vient certainement les distinguer.  

 

Mon séjour à Dharamsala ainsi que l’approfondissement de certains éléments à mon retour 

m’auront permis de façonner ces premières ébauches de réflexions par rapport à la 

production musicale des JJI Exile Brothers (entre autres) et à l’identité tibétaine en exil. Il 

est évident que je n’en suis qu’au commencement de mes recherches et que ce ne fut pour 

moi qu’une très brève introduction à la communauté tibétaine de l’exil. Il y a encore 

énormément d’éléments à considérer et à étudier au sujet de comment la musique joue un 

rôle important dans cette société et de comment fonctionne le processus de construction 

identitaire. Je pense qu’il serait intéressant de considérer plus en détails l’objet musical en 

tant que tel (sa composition et sa structure) ainsi que d’aborder les questions de la 

mondialisation musicale, mais aussi de l’impact de la mise en présence des Tibétains en 

exil avec les autres cultures qu’ils côtoient dans leurs environnements d’accueil. Tous ces 

questionnements quant à l’internet et son rôle dans la diffusion des productions culturelles 

populaires tibétaines ont été très présentes au sein de ma formation pratique et je crois qu’il 

serait très pertinent, dans une future recherche, de les inclure davantage afin de mieux 

cerner la question de la musique et de son rôle au sein de la société tibétaine en exil.  
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Annexe 1 

 
Tibet in Exile at a Glance 

 
 

 

  

POPULATION  

Approx: 111,170 in exile. India 85,000; Nepal 14,000; Bhutan 
1,600; Switzerland 1,540; Rest of Europe 640; Scandinavia 110; 
USA and Canada 7,000; Japan 60; Taiwan 1,000; Australia and 
New Zealand 220; (Based on Tibetan Demographic Survey of 1998, 
Planning Council, Dharamsala)   

GOVERNMENT  Democratic. Popular & electoral college voting systems  
HEAD OF STATE  His Holiness the Dalai Lama  
CABINET 
MINISTRIES  

Education, Finance, Health, Home Affairs, Information & 
International Relations, Religion & Culture and Security  

INDEPENDENT 
COMMISSIONS  

Tibetan Supreme Justice Commission, Tibetan Central Election 
Commission, Public Service Commission, Audit Commission  

ELECTION 
SCHEDULE  Assembly & Cabinet elections every 5 years  

SEAT OF 
GOVERNMENT  Dharamsala, northern India  

INT'L GOVT. 
OFFICES  

Budapest, Canberra, Paris, Geneva, Kathmandu, London, 
Moscow, New Delhi, New York, Tokyo, Zurich, Taipei, 
Pretoria, Brussels  
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GOVT 
PUBLICATIONS  

Sheja (Tibetan), Tibetan Bulletin, News Tibet (English), Tibbat 
Bulletin (Hindi), Actualites Tibetaines (French)  

INDEPENDENT 
PUBLICATIONS:  

Mangtso, Da-sar, Da-sa Phongya, Rangzen (Tibetan): Xizang 
Luntan (Chinese), Tibetan Review, Rangren (English)  

LITERACY  Estimated at 6O%  
MILITARY & 
POLICE:  None  

GOVERNMENT 
INCOME  Annual voluntary tax, business revenue, donations  

NATIONAL FLAG  A mountain with snow lions & red and blue rays over sun  

NATIONAL 
HOLIDAYS  

March 10 - Uprising day; July 6 - Birthday of H.H. the Dalai 
Lama; Sept 2 - Democracy Day; New Year = Losar (date 
changes)  

MAJOR 
INSTITUTIONS  

Institute of Performing Arts, Library, School of Dialectics, 
Medical Institute, Institute of Higher Tibetan Studies  

TIBETAN NGOs  Women's Organization, Youth Congress, Amnye Machen, Gu-
Chu-Sum  

LANGUAGE  Tibetan. The host country's language is also spoken  
RELIGION  Tibetan Buddhism  

ECONOMY  Agriculture, agro-industrial, handicrafts, small business, carpet 
weaving  

LEGAL STATUS  Stateless. A small percentage of Tibetans bear foreign passports. 
Most hold Indian registration certificates  

 

Source: The office of Tibet, 2008, “Tibet in exile”, in The Government of Tibet in exile, 

(http://www.tibet.com/) 

 

 


